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			LA LETTRE DE SIÉBERT

			Vous demandez-vous parfois pourquoi nous nous obstinons à publier des bouquins de cul ? Pourquoi est-ce que la démoniaque et cruelle Anne H., directrice de La Musardine, me paie (pas seulement en coups de fouet !) pour que je lise chaque année des dizaines de manuscrits à la recherche des cinq perles rares qui composeront mon programme annuel ? Vous devriez vous poser la question, parce que figurez-vous que la réponse vous concerne aussi – et ça n’est pas uniquement celle qui vous vient à l’esprit, bande de vicieux !…

			Il y a l’amour du cul et l’amour de la littérature, bien sûr. Le désir de faire chauffer la boîte à fantasmes, évidemment.

			Mais pas que.

			Pour moi, le roman (pas seulement porno, mais au sens large) a pour fonction d’explorer la condition humaine et pour but de fouiller tout au fond pour en extraire des petits morceaux de vérité. Vérité à propos de quoi ? De nous-mêmes. Les situations, les conflits, les intrigues que racontent les récits de fiction servent à débarrasser les personnages de leurs oripeaux afin d’atteindre une sorte de cœur, de noyau existentiel qui en dit long sur chacun de nous, qui nous concerne tous.

			Vous trouvez ça pompeux ? Vous avez tort.

			Simenon parlait de l’homme nu. Les nôtres – hommes et femmes – sont tellement nus qu’ils sont carrément à poil ! Le créateur de Maigret avait une certitude : ce qui ouvre le mieux l’accès à l’homme nu, ce qui montre les pulsions, les déterminismes, ce qui nous démasque et éclaire notre condition de mammifère pensant, c’est la situation de crise.

			Il existe différences manières d’aborder cette idée de crise, de situation-limite. La scène de cul est pour moi l’une des plus efficaces. Au fond, le sexe, c’est quoi, sinon une activité au cours de laquelle nous brisons les conventions sociales et parfois les interdits, perdons (volontairement ou non) nos repères, transgressons les règles ? Ce qui nous excite et nous fait jouir ne doit pas déborder de la sphère de l’intime sous peine de scandale. Et ça nous révèle à nous-mêmes, que nous le voulions ou non.

			Les bouquins de cul, parce qu’ils peuvent aller plus loin que dans la vraie vie, parce qu’ils peuvent explorer des régions plus sombres, plus taboues, parce qu’ils peuvent plonger les personnages dans des situations extrêmes et leur faire éprouver des émotions très violentes, agissent comme un miroir grossissant. Ce qu’ils ont à nous dire sur nous-même est brutal, parfois inconfortable. C’est précisément ça que j’espère trouver, cette crudité révélatrice, chaque fois que j’ouvre un manuscrit. C’est précisément ça que j’espère vous donner quand je compose mon programme de parution annuel.

			En parlant de programme annuel, je vous présente Obsessions, second titre de Claire Von Corda aux Nouveaux Interdits, qui ouvre notre – déjà ?! – sixième saison. Si vous avez aimé le mélange de réalisme et d’onirisme bizarre de son précédent ouvrage, Insatiable, si vous avez aimé la manière dont Von Corda vous fait perdre pied et vous embarque dans des zones mouvantes, piégées et pourtant excitantes, vous adorerez celui-là.

			


			S.

			À Julien. Pour le souffle.

		

	
		
			PROLOGUE

			— T’as vu, je me suis habillée en fille ?

			Absorbé par mon histoire d’horreur, je râle de devoir lever les yeux de ma BD pour regarder ma copine.

			Affublée d’une perruque et d’une mini robe, elle se tortille au centre de mon studio ; finalement je ne râle plus. Les cheveux roses coupés au carré lui donnent un air élégant des danseuses de cabaret qui détonne avec sa robe en coton. Le vêtement moulant, qu’elle avait sûrement à dix-sept ans, écrase sa poitrine et dévoile ses cuisses potelées j’adore.

			Malgré le ventilateur la chaleur est insupportable sous les toits, Chloé ne semble pas incommodée ; ses joues brillent.

			En caleçon sur le clic-clac, je me plais à lui inventer des origines mystérieuses, je ne connais pas encore ses parents, un métissage qui réunirait sa peau rousse à sa silhouette créole – un bassin très large et des seins minuscules. Cette disproportion la fait complexer ; ça m’a rendu accro dès le premier soir.

			Un filet d’air dans le dos, la chipie s’amuse de son attirail et se déhanche pieds nus. Chaque mouvement pourrait faire remonter la robe si courte et serrée, je suis cloué par le suspense. Elle chaloupe et se penche vers moi. Ses tétons pointent.

			— Regarde, j’ai même mis de l’eye-liner !

			Elle bat des paupières, le trait fait très sixties, ses cils me frôlent. Elle exagère le volume de ses lèvres quand elle parle, je frissonne. Son souffle me fait tourner la tête, si elle continue je vais déchirer ce bout de tissu.

			— Mouais, peut mieux faire.

			Elle seule sait me détourner de l’été à Marseille, mais je ne peux m’empêcher de la taquiner. Je feins de retourner à ma lecture. Une terrible érection me démange. Sidérée, elle croise les bras.

			Les scooters d’en bas rugissent, les freins crissent. Par l’unique fenêtre, on entend les mecs qui s’appellent et qui sifflent. Le voisin italien joue du piano et l’épicier indien relève son rideau de fer, il doit être quinze heures.

			— Allez, arrête ça ! Les vampires finissent toujours par gagner ! elle m’enfourche et bazarde ma BD.

			Ses cuisses épaisses font remonter la robe, la sournoise ne porte pas de culotte. Tellement cambrée sur moi que je sens son sternum plutôt que ses petits tétons. Les effluves de sa peau m’envahissent, des bouffées d’excitation et de panique m’attrapent. Troublé par cet assaut non prémédité, j’ai du mal à respirer et me sentir à l’aise en tongs et pas lavé. Je souris bêtement.

			— Tu l’aimes, ma robe ?

			Elle me rend dingue en s’amusant avec ses bretelles. Je suis intimidé, aucun mot ne vient, mes mains se posent platement sur ses reins. J’ai mal aux couilles. Alors elle m’embrasse sur la bouche. Sa langue se faufile entre mes dents, rejoint la mienne et lape ; tellement intime. Le baiser langoureux s’arrête trop tôt. Elle se redresse et goûte ses lèvres en les léchant, puis tire cash son col sous sa poitrine.

			— Et mes seins tu les aimes mes seins ?

			Le jeu des références m’achève. J’oublie les voisins, la canicule, la pollution, j’attrape ses tétons et les pince fort, mon érection se coince sous son cul. Elle se débat comme un chat, j’insiste plus fort, je murmure que je les adore, je le répète. Je tire le tissu et les dévore. Sous le désir elle s’arque considérablement. Je bande devant tant de souplesse. Je craque le col de sa robe, casse une bretelle, son corps dégage une chaleur incroyable. Je m’abandonne sur son torse mutin. Mes joues mal rasées contre sa peau si fragile la font frémir malgré la chaleur. Je lèche les tétons, les mordille, les écrase dans mes paumes. Chloé proteste et jubile, elle gigote sur moi, secoue ses cheveux, je durcis et me noie.

			Alors je quitte la ville et m’enferme dans son corps. J’embrasse son cou, suce ses oreilles, crie de plaisir, des cris de rongeur. Sa perruque lui donne un aspect féerique et le rose de la frange, par contraste, accentue ses yeux bleu fluo. Elle enlace mon cou, ses mains partout sur mon torse moite, des bisous sur ma peau, elle me serre, enroule ses jambes autour de ma taille. Dans un élan de folie je me relève en la portant. Elle cesse ses baisers, rit et crie encore plus fort, elle a peur, elle est excitée, elle veut redescendre. Ma bite en équerre sous ses fesses, je la pose sur le plan de travail. Pile à la bonne hauteur, je pelote son petit corps dans tous les sens. Sa robe remontée découvre sa chatte. La demoiselle s’est épilée, un ticket de métro, je deviens encore plus fou.

			— Qu’est-ce que t’es belle !

			Je bouffe partout sa peau, elle ne sourit plus et me jette un regard rempli de violence et de dévotion. Elle se penche et attrape ma queue droite derrière le tissu. Elle capture mon gland, terriblement gonflé, le palpe et le presse, je pourrais gicler sur ses doigts. Pas déjà, je veux la lécher.

			Aimanté, je me dégage difficilement et me prosterne à ses pieds mignons. À genoux sur les carreaux frais de l’appartement, le ventilateur me balaie le dos par intervalle. Une main sur chaque cheville, je contemple son sexe ouvert, humide et rose. Deux vagues pleines de promesses. Ses pieds ne touchent pas le sol, mademoiselle est trop petite, ma bite n’en peut plus, des battements la secouent. Grâce à l’étreinte de Chloé, ma tête est détournée de la vision terriblement sexy pour atterrir entre les cuisses. Je lèche, suce ses lèvres, embrasse, caresse. Chloé tousse, hoquette de plaisir, ses doigts tirent mes cheveux. Elle écrase ses cuisses contre mes joues, je m’étouffe de son parfum, euphorisant. Elle me trempe le visage de son goût de noisette, j’en ai jusqu’au menton, aucune fille ne m’a jamais mis dans cet état. Elle est tellement ouverte, et moi si excité que ma langue la pénètre comme un prélude à ma queue. Elle envoie le bassin, plaque sa chatte sur ma bouche. Je tente de reprendre ma respiration dans le duvet moite. Ses bruits grimpent dans tous les sens, elle s’appuie au comptoir pour amplifier ses mouvements. Ses pieds tapent l’air, son clitoris dur, saillant, perle. Ma langue devient animale, je m’enfonce, tombe dans sa chatte, Chloé n’en peut plus, elle halète puis chope mes mains. Les yeux clos, elle suce mon index, mon majeur, glisse sa langue dans l’interstice et me supplie de la pénétrer. La robe humide, elle mordille mes ongles, s’avance sur le rebord, et avec ses orteils elle me débarrasse de mon caleçon. Son torse brûlant épouse le mien, elle me croque la pulpe.

			— Je veux ta bite, prends-moi maintenant.

			Alors je plaque mes doigts à ses reins pour la coller contre moi et plonger en elle. Un mouvement compact et chaud. Je ne peux contenir un râle orgasmique, qui vient du fond de ma gorge. Chloé s’affole. Ses talons frottent mon dos, ses ongles griffent mes épaules, son bassin devient celui d’une jument. La frange rose balaie ses yeux qui se ferment et s’écarquillent en fonction de mon rythme. Le ventilateur nous sauve de l’évanouissement.

			Je la baise, contemple ses cuisses étalées. Son corps glisse, sa perruque se décale, Chloé s’accroche à moi et me roule des pelles. Elle a beau être en première année, son expérience est celle que je devrais avoir. Son bassin dirige le mien, donne la cadence. De la salive, de la mouille sur mes joues, sur les siennes, de la sueur, elle m’embrasse sans respirer. Sa bouche pulpeuse, si large a cet ourlet sous le nez que je trouve ravageur, je le suce comme son clitoris. Alors elle devient dingue. Je vais jouir aussi, elle gémit fort dans mes oreilles. Je poursuis les coups, elle répond aux miens, ses cuisses liquides me brûlent la peau, et enfin Chloé jouit. Elle jouit fort, toujours incroyable comme ça la possède, je jubile, j’adore ça, son plaisir provoque le mien et en un coup de fouet, je me retire et jouis debout face à elle, sa chatte dégoulinante. J’éjacule sur les carreaux.

			Pendant quelques secondes nous restons hagards, les yeux dans le vague, la chaleur nous fait tourner la tête. Et puis le ronron du ventilateur revient, les mecs d’en bas qui s’ennuient, l’ambiance de l’après-midi en ville qui s’infuse.

			Chloé redescend du plan de travail, laisse une trace mouillée et, les fesses à l’air, la robe trempée, me propose une glace-fusée en ouvrant mon réfrigérateur.

			— Oui, merci, fais comme chez toi, jeune fille, je vanne en pouffant.

			Elle tire la langue et se trémousse.

			— Un jour, Graham, chez toi ce sera chez moi !

		

	
		
			PREMIÈRE PARTIE

		

	
		
			1.

			Avec une bite coincée dans la bouche, on ne prononce que les voyelles. Chloé me parle, j’entends les sons, j’adore quand elle répond la gorge remplie.

			C’est elle qui a voulu rester comme ça, sans baisser le store, j’ai accepté, je me laisse sucer devant la fenêtre. Il fait nuit, il pleut, nous habitons dans le treizième, l’avenue n’est pas vraiment passante.

			À genoux devant moi, ma femme me regarde, son peignoir mal fermé découvre ses seins trop lourds pour apercevoir les tétons. L’éclairage urbain accentue leur volume. J’observe le galbe par-dessus, la pigmentation de la peau, discerne les grains de beauté malgré la pénombre ; son décolleté de rousse. Ils ont perdu leur rebond depuis l’arrivée de Nina, je les préfère maintenant, un peu distendus, les tétons aplatis, disques énormes et fauves. Je glisse mes doigts dans ses cheveux mouillés, effleure l’arrondi lumineux des oreilles et attrape à deux mains sa tête de garçon manqué – elle feint de mordre. Avec des caresses de plus en plus agitées, je la plaque pour plonger mon sexe en entier dans sa bouche, bruit de gorge bloquée. Quand je ferme les yeux, j’imagine un homme avec moi, vous êtes beau Nicolas et carrément bien membré. Vous n’existez que dans ma tête, Chloé ne vous voit pas dans mon dos, vos mains s’attardent sur mes reins et pressent mes fesses ; une main par fesse. Vos gestes provoquent mon désir de sexe, une totale envie de vous. Je me cambre, les doigts de Chloé remontent sur mon torse, je me trouve enfermé entre quatre bras ; des phares zèbrent l’obscurité, la pluie lave la ville. Votre présence inavouable me ravage et un instinct sauvage s’infiltre dans mes gestes, j’ai des fourmis partout. Mes muscles battent, ma nuque tombe en arrière, j’aimerais que vos lèvres m’embrassent. La langue vicieuse de ma femme, sa bouche pulpeuse sur mon gland me ramènent au présent. Un voisin traverse l’appartement d’en face sans nous voir, une voiture éteint son moteur et la pluie bat toujours. Votre contact m’électrise, Nicolas, me rend dingue, si seulement vous alliez plus loin. Ma queue disparue, avalée par Chloé, je fixe le reflet du réverbère sur l’ourlet en dessous de son nez. Cet endroit terrible peut me faire jouir en un claquement de doigts depuis que je l’ai rencontrée. Une vague charnelle, mutine et perverse encadre sa bouche, elle qui sait si bien me sucer.

			Mes mains crispent ses cheveux courts, j’hallucine d’aimer autant ça, et vous, Nicolas, glissez maintenant vos doigts, pour oser les enfouir dans mes fesses. Vous n’hésitez pas, il fait sombre, je suffoque, je ne vous connaissais pas ce penchant redoutable. Vous enfoncez, ma bite grossit, et raide, écrase sa langue, le tranchant des dents me file des frissons, Chloé expire fort.

			Soudain, elle casse le rythme en se levant pour allumer. Ébloui, la queue en angle droit, je me jette sur la manivelle du store et la tourne en catastrophe. Chloé bondit sur le lit, me tire la langue et rit. Son peignoir s’ouvre, elle sent la pluie, elle joue la chaude. Elle écarte ses bras, elle écarte ses jambes, trempées jusqu’aux cuisses, ses seins tombent sur les côtes ; elle m’ordonne de la prendre, ses yeux sentent le cul. La brutalité de l’éclairage pourrait me faire sortir du truc si vos doigts forts ne me baisaient pas, Nicolas, votre étreinte volontaire dans mon cul. Pendant que je plonge vers le duvet tondu de Chloé, votre torse se colle à mon dos. J’embrasse sa nuque, vous reproduisez mes baisers. Elle m’offre son cou, je vous donne le mien. Je palpe ses seins, les embrasse, les ébranle, tortille leur masse sexy contre moi. En sandwich entre vous, je n’ai pas déjà envie de la pénétrer, c’est pourtant ce que je me trouve à faire quand sa main attrape ma queue pour se la glisser où elle veut. Chaude et humide, c’est vrai qu’elle est bonne. Nicolas, rajoutez d’autres doigts, votre bite, prenez-moi violemment, j’ai peur de perdre l’érection.

			Quand je donne des coups à ma femme concentrée ailleurs, mes fesses rebondissent sur vous, mon amant imaginaire, j’adore que vous me baisiez en douce. Les yeux fermés, Chloé pousse des cris de rage, des raclements de gorge. Elle n’a jamais miaulé comme font les autres femmes, son plaisir ressemble à une toux. Je mordille la chair des épaules, la peau lactée des bras, tentacules nacrés de pieuvre sur le matelas. Je me redresse et la contemple dans un silence. Sur le dessus-de-lit en crochet blanc, la lumière de l’ampoule ajoute de l’éclat à la splendeur de son corps alangui ; j’ai l’impression de mesurer deux mètres. Mon sexe bat dans le sien trempé, mes couilles épousent ses lèvres, sa respiration haletante, nos sons lubriques sur les murs vides.

			Quand je ferme les yeux, vous bandez dans mon dos Nicolas, frustré. J’invente. Debout derrière moi, votre sexe parfait, vous cherchez la bonne position. Votre gland frôle mes poils, tente de rentrer, je me raidis, Chloé s’emporte. Des vagues de chaleur brûlent mes reins, c’est fou comme j’attends votre baise. Votre sexe se plaque ou s’écrase à mon cul, je me cambre vers vous, Chloé palpe ses seins. Allongé sur elle, mes flancs glissent sur ses cuisses, des perles de sueur, mon érection dure. Mes poils épousent les siens, je vous tends mon cul vierge, moi, votre chienne, je bande tellement fort, ma femme vous adore. Je repousse mon orgasme, vous attends, enculez-moi. Mon sexe dur dépasse ses limites, Chloé, rouge, se contorsionne, ses seins ballottent dans tous les sens. Enfin, je me creuse mon cul s’ouvre et votre bite s’emboîte en un bloc. J’expire un profond gémissement, les râles de Chloé le masquent. Coincé entre vous, submergé d’émotions, la sensation dingue de l’excitation me perd, je ne sais plus où donner. Chloé en nage, son plaisir escalade, ne s’arrête pas, grimpe dans des espaces rares, le mien inavouable et précieux, j’ai peur de le perdre dans un faux mouvement. Je ne vais pas aussi vite qu’elle voudrait. Ses hanches cognent les miennes et leur frénésie traduit la volonté d’aller fort et plus vite. Pour m’aider je visualise votre bite, elle s’enfonce, douleur excitante, mon cul s’ouvre ; je suis l’intermédiaire entre vous. Votre bite dans la chatte de ma femme, votre membre solide. Non, je n’aime pas ! Jaloux, vous n’appartenez qu’à moi, je ne veux plus voir ma femme, je la tourne en levrette. Sans pause, vous m’attrapez les hanches, et vous plantez en moi. Ça m’arrache un cri, votre queue se développe, je la sens immense, une honte. Elle me défonce, s’étend longue et profonde, cette pensée me fouette et déclenche l’assaut.

			Alors, cramponné aux cuisses larges de Chloé, je martèle plus fort, ses seins s’entrechoquent, je ne pense plus à rien, nous sommes tous les trois. J’enchaîne les coups, mes couilles claquent son bassin, son visage s’écrase sur le lit, elle écarte ses fesses, le plaisir de la sodomie m’irradie. Son cul en gros plan, je laisse mes doigts y plonger sans réfléchir, c’est serré, autant que le mien dans lequel vous vous acharnez. Rivé à elle et vous à moi, la créature que nous formons dessine les crans d’un reptile, les anneaux rouges d’un anus, c’est affreux, ça m’excite. Chloé étouffe son orgasme dans l’oreiller, mes doigts se plantent dans sa chair, votre bite dans mon cul, la mienne gonfle et explose. Je deviens sourd et jouis, bombé en avant, des sursauts dans les reins. Quelques secousses encore, je me voûte et reprends mon souffle. Un filet de bave coule sur le dos de Chloé, je suis désolé. Votre souffle a disparu, je vous cherche, me retire et reste immobile un instant. Hagard, je ressens les spasmes s’enfuir, la caresse de Chloé sur ma joue me surprend. Quand j’ouvre les yeux vous n’êtes plus là, Nicolas, ne demeure que ma femme et mon hétérosexualité à bousculer.

			Mon regard erre sur la couverture blanc cassé, mon ventre se détend, mes jambes repliées sous mon buste, je les déplie tristement. La main de Chloé retombe sur le matelas, son sourire disparaît. Je déteste ce que la vie a fait de nous. Elle soupire, j’évite ses yeux, la pluie s’est calmée, le silence la remplace. Elle soupire à nouveau, je l’embrasse sur le front, elle chuchote qu’elle a aimé, qu’elle est contente de nous retrouver. Elle attend les mêmes mots en retour, je ne les prononce pas, elle referme son peignoir.

			— Je vais voir si les filles dorment toujours, elle prononce dans un souffle en se levant. Mon cœur se serre, je l’aime par habitude, mon anus se contracte, je dois prévoir un vrai mec rapidement.

			Ce rapport me laisse un goût amer. Sans le calculer, le fantasme d’un homme a surgi comme une évidence, le désir m’a frappé. C’est étrange, cette échappatoire a permis au coït d’avoir lieu, je dirais.

		

	

2.

En ressentant l’envie de pisser, debout face à la bouche de métro, je me dis que je dois être planté là depuis longtemps.

Il commence à faire froid, un blouson ne suffit plus, la fin de l’automne. Je ne sais pas quel jour nous sommes, celui du piano ou de la piscine, dans tous les cas Chloé s’en chargera ce soir. Sous le soleil naissant de sept heures et demie, je laisse mon regard glisser sur les passants, sauter d’épaules à épaules, de fesses à fesses. Il s’attarde sans que je force sur des statures carrées, des joues rasées de près, des seins rebondis ou des jupes fendues longueur genoux. Je ne bouge pas, mes yeux le font pour moi.

Cette immobilité ne m’angoisse pas, du temps passé à rien. Sorte de préliminaire, je me noie dans des vêtements, m’enivre de parfums lourds enfermés dans des étoffes. Ouverture sur l’extérieur, des doigts gantés touchent mon torse, des mains rugueuses chopent mon cul et puis mes couilles. La foule me dévore, hommes et femmes confondus, c’est ça que j’imagine, ma bite durcissant sous l’auvent du métro Châtelet.

Mes fantasmes urbains se mélangent. Depuis plusieurs mois je mate à mort les mecs. Dans la rue, les commerces, entre deux stations. Les hommes, êtres humains de sexe ou genre masculin, d’âge adulte, pouvant potentiellement devenir plus qu’un ami ou collègue. Regarder, porter le regard vers, un intérêt majeur à, une attention sur la silhouette, le corps, le cul ou autre élément anatomique. J’en piste certains dans la rue, en sortant du boulot parfois. Ceux qui me plaisent, qui sentent bon, ne sentent rien, ceux qui sont là. Malgré moi, comme un tic, parfois jusqu’à leur immeuble ou leur scooter. Envie de partager leur corps, aspirations, secrets, seul avec eux. Tenter de séduire, aller plus loin, repousser les limites. Je m’interroge, comment va évoluer cette curiosité – si elle évolue. Est-ce que les femmes me feront toujours bander, et les seins de Chloé ? Est-ce un passage, une obsession pour ce cas-là, la bisexualité ? Est-ce que la sodomie fait mal ?

J’arrive à mon travail, prends un café à la machine, m’assois à mon bureau. Aucune photo ne décore, je n’aime pas les cartes postales. Un box qui ne contient seulement que des dossiers, un téléphone fixe, le minimum des fournitures. Avant d’envoyer un message à Chloé, je croise mon reflet dans mon smartphone – sale gueule. Annie, l’ancienne secrétaire de direction me disait souvent que je ressemble à Hugh Grant. S’il avait le teint gris, un affreux grain de beauté sur la joue et des cheveux moussus, bien sûr, Annie, pourquoi pas. Elle riait, les yeux au ciel. Annie a fait un départ anticipé à la retraite, dommage, on s’entendait bien.

« Je suis bien arrivé, j’espère que toi aussi, je t’aime. » Pourquoi j’écris ça, je retire « je t’aime. »

Marié depuis nos vingt-sept ans, le couple que nous formons, solide, repose sur une confiance mutuelle, un partage des tâches équitable et une sexualité plan-plan qui se croit épanouie. Douze années se sont écoulées, qui ont vu naître deux filles, des emplois stables et bien payés. Le téléphone sonne, je note un rendez-vous, tape un rapport de deux pages, l’envoie par mail.

À la recherche d’une maison en banlieue, nous faisions l’amour en moyenne trois fois par semaine, un peu partout dans l’appartement, n’importe quand, sans tabou. Jusqu’au début de l’année, j’étais heureux de cette complicité, elle perdurait, elle me comblait.

On frappe, mon chef entre sans attendre de réponse, il a mis sa cravate bleue aujourd’hui, il annonce une nouvelle réunion et part sans fermer la porte.

Et puis ça s’est stoppé, quelque chose s’est coincé. Une sorte de crise sourde et violente sans déclenchement franc. La lassitude du couple, de la vie de famille, je repoussais l’hypothèse larvée de l’homosexualité, tout ça me plombait. Comme un léger dépeuplement dans la perception de ma vie. Je n’ai plus envie de travailler ici, cette ville m’ennuie. J’ai mis ça sur le début de l’année, la surcharge de travail, et puis sur le printemps qui arrive, les vacances d’été, la reprise, la rentrée, les jours fériés. Je ne sais pas, un truc m’est tombé dessus. Moins intrigué, fasciné par le corps des femmes. Moins excité par celui de Chloé. Le sexe ne m’intéresse plus avec elle, les fantasmes qu’elle me confie ne me font plus bander, ses caresses manquent de subtilité et ses baisers m’indiffèrent ; je l’avoue, je me force. Pour masquer mon malaise, je rajoute toujours dans ma tête un autre gars, plusieurs, des bites à sucer, des couilles, souvent je l’oublie elle. Il est midi, pause déj en solitaire depuis qu’Annie n’est plus là.
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